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Vers  le  milieu  du  siècle  dernier  un  tiour- 
^■eois  de  Colmar,  en  Alsace,  envoyait  à 
rauioritô  municipale  de  sa  ville  la^pi^'iVlôn 
s U i \m  n i e , (1 0 n 11  e s t \d  e r U d i m en  i a i r ê fn’obl  i gè 
à en  corriger  quelque  peu  la  forme  : ' ' 
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<K  A Monsieur  le  Maire  et  à*  ses 


Conseillers. 


g m 1 . . 


^ Messieuî's, 


- J . 


•k  :• 


« Je  vtms  i)de  de  prentlre  eiveoijsjtfèri’ar 
lion  ;UKi -demande::^  ' le  5::  ce:  :;.s  iil 
«-•Car  je  suis  dei>uis  des  siôclfS',  --  rhYeîlt 
dire  sa  famille,  — ciioyen  de  Colmar, ;j’aj 
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une  grande  famille,  cinq  enfants  et  point 
I de  fortune  et  J’ai  une  faible  vue  ; Je  suis 

; nors  d’ôiat  de  gagner  la  nourriture  de  ma 

famille. 

« C’est  pourquoi  J’ai  ouvert  un  cabaret 
et  suis  débiteur  de  bière  et  d’eau-de-vie  ; 

' j’ai  mes  patentes  et  licences  et  suis  abonné 

pour  l’eaii-de-vle,  de  manière  que  Je  paie 
environ  quatre-vingt  irancs  de  contribu- 
tions; et  J*ai  un  registre  pour  loger  du 
monde. 

; « Ainsi  on  me  veut  défendre  de  loger 

des  filles  et  le  permettre  aux  autres  qui 
pourront  plutôt  s’en  passer  que  moi.  Car 
S...  est  riche  et  sans  enfants  et  doit  obtenir 
la  permission,  et  H...  est  chari>eniier,  il 
gagne  sa  bonne  Journée;  N...  est  impri- 
meur, il  peut  gagner  pour  vivre  et  la  H... 
n’a  pas  non  plus  besoin  de  cet  état  pour 
i son  entretien. 

« Mais  moi  Je  ne  commis  aucun  autre 
moyen  de  me  nourrir  moi  et  mes  5 enfants, 
que  d’avoir  des  filles,  car  sans  les  filles 
personne  ne  viendra  boire  chez  moi  et  je 
serai  hors  d’état  de  payer  mes  contributions, 
et  ce  sera  une  perte  pour  le  gouvernement. 
Les  autres  ne  sont  pas  débiteurs  et  ne 
paieront  rien  au  gouvernement  comme 
■ moi. 

■I 
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« En  conséquence  je  vous  prie,  Messieurs, 
de  me  faire  la  grâce  et  m’accorder  la  permis- 
sion d’avoir  des  filles,  aux  offres  que  Je  fais 
de  me  conformer  aux  règles  de  police  et  de 
faire  bien. 

« Le  pétitionneur  : X...  B... 

« bourgeois  et  habitant  de  Colmar.  » 

A ce  document  qui  date  d’un  siècle, 
permettez  que  J’en  ajoute  un  autre  qui  vous 
permettra  de  lire  encore  plus  au  fond  dans 
une  âme  éprise  de  l’esprit  réglementariste. 
Voici  en  ettet  un  projet  d’organisation  de 
« maisons  de  plaisir  municipales  »,  tel  qu’il 
a été  formulé  par  un  Allemand  désirant 
garder  l’anonyme,  et  approuvé  dans  ses 
grandes  lignes  par  M.  le  professeur 
Fraenkel,  directeur  de  l’Instiiut  hygiénique 
de  Halle,  membre  très  influent  de  la  Société 
de  prophylaxie  allemande. 

((  Dans  un  vaste  enclos,  situé  sur  les  confins 
de  la  ville  de  Berlin,  près  du  chemin  de  fer 
de  grande  ceinture,  et  dans  des  conditions 
hygiéniques  aussi  favorables  que  possible, 
on  construira  un  énorme  bâtiment,  conte- 
nant 5.000  cellules  où,  (car  ce  n’est  qu’un 
commencement),  5.000,  c’est-à-dire  le 
dixième  des  prostituées  de  Berlin  seraien 
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eiîferltiéés.  A rentrée  ae  cet  éial3Mssement 
forictionnèraient,  trois  heures  par  joArr,  le 
cHrnünèhe .excepté,  cent  employés  sût)al- 
térnë's,  char^'és  de  soumettre  à un  premier 
examen  les  visiteurs.  Cent  cimiuanté  méde- 
cins, paj^és  à raison  de  3.000  marks  paraît, 
donneroiTt  à ces  dernieii?,'  après  examen 
plus  détaillé,  la  permission  d'entrer,  en 
apposant  leur  visa  sur  les  cartes  achetées 
à ia  jorte.;:Ges  docteurs  devront  Interdire 
l’entrée.ylc  rétahllssement  au.x  hommes 
malades;,  et  îes  ohliger  à se  faire  soigner 
dansfun  hôpital  spécial.  Au  hesoin,  ils  se 
feront  aider  par  le  poste  de  police  station- 
nant en  permanence  à l’entrée  de  rétahii.s- 
seraen.ç  Dans  rintérieur  de  iijisiitution, 
ouiredes  5.000  chamhrettes,  toutes  peintes 
au  rlpolin  et  faciles  à riésintecier, . un 
hôpital  pour  les  filles  malades,  un  gymnase, 
des  salles  de  couture,  de  repassage,  etc. 
.Afin  de  donner  aux  pensionnaires  les  soins 
médicaux  nécessaires  et  d’autres  encore, 
dans  de  détail  desquels  il  ne  m’est  pas  pos- 
sihje.d’entrer,  la  .ville  paiera  aussi  ce.nt,  mé- 
decâflsiemmes  q:ui.  seront  cliargôs:de..ceLte  ' 
bespgne.gD’honnéte.s;.  jinatrpnes  j ! ! prési- 
d.eroni  à ia  marche  régulière  diid’ôtauiisse-.: 
menti  Trayant  niainreis.,  prôi:ne.natles  .dans  ■ 
le  -parCy  exercices  de  gymnastique,-  culte  le  - 
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dimanche!  ! ! visites  des  parents,  distrac- 
tions honnêtes,  lectures,  enlretieua  avec 
de  nobles  amies  de  la  jeune&se,  bonne 
nourriture,  réglementation  très  exacte  des'  ' 
* heures  de  visite  dès  hommes,  des  ' heiirès 

de  fermeture  de  la  maison  (minuit,  sauf4e‘' 
samedi},  salaires,  contrats,  taxe- d’en-trée 
dans  les  cellules,  fixée  selon  la  catdg-orie-a  ‘ 
laquelle-  appartiennent  les  hiles,  travaux' 
manuels,  soins  hygiéniques,  tout  est  réglé 
par  un  statut  intérieur  qui  a-  pour  buVfe' 
relèvement  de  ces  femmes  par  le  travaü  ét 
les  habitudes  d’ordre  qu'elles  y acquièrenV 
forcément.  - 

« Chaque  visiteur  de  l'étalilissement  paie, 
pour  sa  carte  d’entrée,  la  somme  de-lrols 
^ marks.  Il  peut  alors,  avec  la  perraîssion  dn 

médecin,  pénétrer  dans  l’imérieur  et  paiera  - 

i 

i encore  5,  10,  15  ou  20  marks,  suivant  le  ' 

^ choix  qu'il  fera  d’une  cellule  ou  d’une 

autre.  Ayant  le  droit  de  porter  un  masque 
pour  n’étre  pas  reconnu,  il  peut,  au  moyen 
de  petites  teiièires  percées  dans  chaque 
porte,  fixer  sou  choix.  Après  une  heure- et 
demie  de  séjour,  il  doitquitter  la  cellule -ou 
il  est  entré.  ' -A-’ 

« I-.a  moltlédes  sommes  gagnées- pârdes 
pehsiohhà-h’es,  leur- appartient'  eh- i>ropréC' 
T Toutefois  elles  n’entrent  en  possession  de' 
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cel  argent  que  si,  quittant  rétablissement, 
elles  font  un  mariage  honnête  ou  se  fixent 
comme  commerçantes.  Autrement  la  mai- 
son ne  leur  verse  que  les  intérêts  et  con- 
serve le  capital  pour  le  distribuer  à leurs 
héritiers.  , 

« Créé  dansunbutde relèvement,  fine  faut 
pas  l’oublier,  l’établissement  reçoit  d’abord 
les  seu’es  prostituées  parmi  ses  pension- 
naires. D’autres  femmes  offriraient  évidem- 
ment des  garanties  beaucoup  plus  sérieuses 
de  sécurité  et  de  santé,  mais  on  ne  pourrait 
les  recevoir  que  s’il  restait  de  la  place.  Les 
mineures  ne  peuvent  être  admises  que  sur 
l’autorisation  de  leurs  parents. 

« Au  bout  d’un  certain  nombre  d’années 
chaque  pensionnaire  aura  mis  de  côté  une 
somme  d’environ  40.000  marks  qui,  avec 
les  habitudes  d’ordre  et  de  propreté  qu’elle 
aura  acquise,  lui  permettra  de  se  marier 
facilement.  Et  rétablissement  lui -même 
rapportera  à la  ville  des  sommes  assez 
considérables  pour  lui  permettre  de  cons- 
truire des  homes  en  assez  grand  nombre 
pour  les  ouvrières,  les  employées  et  les 
femmes  isolées  ». 

Lorsque,  pour  la  première  fois,  on  lit 
ces -choses,  on  en  est  à se  demander  si 
l’on  a rêvé,  si  vraiment  il  est  possible 


— P — 

qu’une  idée  pareille  germe  dans  un  esprit 
sain  et  bien  équilibré.  Cependant  les  régle- 
mentaristes  conséquents  n’en  restent  pas 
à la  théorie  pure,  et  ne  craignent  pas  d’ap- 
pliquer leurs  idées.  Il  3"  a deux  ans  envi- 
ron, la  Société  de  prophylaxie  de  Stiutgart, 
qui  eut  au  moins  la  pudeur  de  ne  pas 
^ ajoutera  son  titre,  comme  d’autres  l'ont 

fait,  la  caractéristique  de  morale,  déposait 
devant  les  autorités  civiles  et  policières  de 
la  ville  une  pétition  demandant  l’ouverture 
d'un  établissement  organisé  d'après  les 
grandes  lignes  du  projet  ci-dessus.  Oi^os 
vult  perûere,  Jiipifer  clementat,  serait- 
on  tenté  de  dire,  en  voyant  jusqu’oii  peu- 
vent en  arriver  les  défenseurs  d’une  théo- 
Tv  rie  qui,  se  moquant  de  la  morale,  prétend 

réduire  l’être  humain  à l’état  de  matière 
brute.  Je  ne  cois  pas,  en  effet,  qu'il  soir 
V possible  de  faire  une  critique  plus  parfaite 

du  système  réglementariste  que  celle  con- 
tenue dans  ce  fameux  projet  de  relèvement  ! 

Mais  nos  adversaires,  croyant  la  chose 
possible,  et  leur  manière  de  voir  étant  bien 
ancrée  dans  l’esprit  de  bon  nombre  de  nos 
contemporains,  peu  habitués  à tirer  toutes 
les  consé  luences  des  principes  bons  et 
mauvais  qu’ils  acceptent,  11  est  nécessaire 
^ que  nous  regardions  in  chose  d'un  peu 
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plus  près,  quelque  pénible  que  cela  puisse 
lioiis  paraître,  et  que  nous  nous  demanciiôns 
• quelle  éât  riahuen:e  de  l’esprit  féglemen- 
''  tariste  sur  la  vie  moral-e  en  général. 

Gar^  il  y a un  esprit  réglementariste, 
comme  il  y a eu  un  esprit  esclavagiste, 
comme  il  y a tant  d'autres  préjugés  mal- 
sains qui  se  sont,  par  la  suite  des  temps, 
imposés  à la  société  humaine,  lui  enlevant 
lentement  la  claire  perception  des  choses 
et  détruisant  en  eile  la  conscience,  ou  du 
moins  la  faisant  dévier  considérablement 
de  la  ligne  droite.  Nul  n’a  peut-être  mieux 
caractérisé  cet  esprit  que  nous  dénonçons, 
que  M’”®  Butler,  quand,  parlant  de  la  vi- 
site Imposée  aux  femmes,  point  culminant 
de  toute  réglementation,  elle  disait  : « La 
chose  la  plus  triste  peut-être  que  nous 
ajmns  à constater,  à l'égard  de  cette  ques- 
tion, c'est  le  fait  que  des  hommes,  honnêtes, 
hélas  ! et  quelques  femmes  aussi,  ont  perdu 
le  seritlmeijt  et  la  conscience  de  la  modes- 
tie et  de  la  justice  sur  ce  sujet.  Les  faux 
jugements  de  la  société  sur  cet  acte  de 
violence  corporelle  imposée  aux  femmes, 
vous  enveloppent  comme  un  nuage  sombre 
et  épais,  à travers  lequel  la  lumière  peut  à 
peine  pénétrer.  C’est  surtout  dans  ces  der- 
niers temps  que  cette  obscurité  de  cons- 
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cience  vous  a atteints...  Vous  êtes  à présent 
tellement  habitués  à celte  horreur,  que 
vous  en  parlez  comme  d’une  chose  natu- 
relle et  convenable,  et  vous  l’avez  même 
légalisée.  » 

Kl  M.  de  Lavelaye,  parlant  du  trafic  de 
chair  humaine  que  la  réglementation  déve- 
loppe nécessairement,  s'écrie  : « Contraste 
inexplicable  ! Toute  rKurope  s’est  coalisé<' 
pour  faire  la  chasse  aux  négriers,  e»,  au 
contraire,  toutes  les  villes  s'entendent  pour 
patenter  les  proxôn'nes.  on  pend  les  ])re- 
miers  aux  vergues  des  navires,  on  assure 
aux  seconds  les  moyens  de  taire  fortune.  » 

L’esprit  réglementariste,  c'est  le  maté- 
rialisme le  plus  révoltant  mis  à la  base  de 
la  vio  sociale,  c'est,  comme  l'a  dit  quel- 
qu'un : « Nier  l'homme  dans  le  sublime  et 
royal  sens  de  ce  mot.  » C’est,  tOu  morale, 
oublier  qu'au-dessus  de  rutile  il  y a le  Oien. 
Ce  sentiment  moral,  cet  amour  du  bien  avant 
tout,  nous  ne  pouvons  pas  tolérer  qu’il  soit 
à la  légère  et  au  nom  de  je  ne  sasi  quelle 
aberration  délétaire  de  l'esprif,  banni  de 
notre  vie  et  de  celle  de  nos  contemporains. 
Nous  n’accordons  ni  au  juriste,  ni  au  mé- 
decin le  droit  de  faire  abstraction  de  ce 
qui  est  bien  dans  n’importe  quel  domaine. 
D’ailleurs,  ils  ne  le  font  pas  ailleurs.  Il  y a 
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une  morale  médicale  et  une  morale  Juri- 
dique, que  les  uns  et  les  autres  respectent 
et  ne  se  permettent  pas  d’enfreindre,  sa- 
chant bien  qu’ils  attireraient  sur  eux  les 
justes  colères  de  la  société.  Pourquoi  donc 
réserver  un  domaine  spécial  où  l’on  dé- 
clare permis  ce  que  Ton  ne  voudrait  pas 
se  voir  appliquer  à soi-même?  Ou  bien, 
pouvez-vous  me  désigner  un  médecin  ou 
un  juge  quelconque  qui  permettrait  que 
l’on  imposât  à son  épouse  ou  à sa  fille,  la 
visite  obligatoire  et  tous  les  outrages  que 
commet  contre  la  femme  le  système  de  la 
réglementation?  Ab!  quand  ils  vous  rede- 
manderont le  rétablissement  des  maisons 
de  tolérance,  et  de  l’inscription  forcée, 
dites-leur  : « Soit,  mais  ces  maisons  seront 
construites  aux  portes  môme  des  vôtres, 
et  nous  y mettront,  par  esprit  d’équité,  vos 
propres  enfants.  Vous  verrez  s’ils  oseront 
encore  les  réclamer...  Leur  sentiment  de 
justice,  leur  respect  pour  leur  propre  chair 
les  ramèneront  tout  naturellement  à recon- 
naître gue  l’on  ne  se  moque  pas  Impuné- 
ment de  ce  fait,  que  l’homme  est  un  être 
moral  et  qu’il  veut  être  traité  comme  tel. 

Ce  qui  est  moralement  vrai,  ne  saurait 
être  scientifiquement  faux,  ou  juridique- 
ment un  mal;  je  parle  au  point  de  vue 
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idéal,  ne  pouvant  en  aucune  façon  me  lais- 
ser entraîner  sur  le  terrain  de  l’opportu- 
nisme qui  est  le  plus  dangereux  de  tous. 
Kt  ce  qui  est  moralement  mauvais,  ne  peut 
s’imposer  comme  une  véHté  à l’homme  de 
S(.  iencc,  ni  être  considéré  comme  un  droit 
ou  un  devoir  par  les  autorités  judiciaires, 
sans  (jue  ce  déni  de  morale  et  de  jus- 
tice ne  produise  les  plus  tristes  effets. 
Lt  alors  même  que  l'on  pourrait  se  féliciter 
d’un  premier  résurat  momentané,  le  temps 
ne  tarderait  pas  à venir  où  il  faudrait  re- 
connaître qiiq  jama’s  le  bien  ne  peut  sortir 
du  mal. 

Refuser  dans  notre  vie  la  première  place 
à l'impératif  catégorique,  détourner  I hom- 
nie  du  chemin  de  la  conscience,  pour  le 
placer  sur  celui  de  rmilitarisme  opportu- 
niste, prétendre  qu'il  y a (pielque  chose  de 
plus  auguste,  de  plus  élevé,  de  plus  véné- 
rable que  la  conscience,  c’est  saper  sans 
retour  les  bases  même  de  la  vie  morale.  A 
serrer  les  choses  de  près,  la  réglementation 
M’est  (lue  l'effort  désespéré  d'une  société 
matérialiste,  pour  laquelle  la  jouissance  sur 
toute  la  ligne  est  la  loi  suprême  et  (pii  veut 
échapper  cependant  à cette  vie  de  plaisir. 
Mais  la  conscience  n’a  plus  rien  à voir  dans 
ce  domaine,  où  l'esprit  a rendu  les  armes 
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(levant  la  cliair,  où  riiomine,  rerleveiin 
id'iUe,  marche  à pas  de  géant  vers  sa  ruine 
complète,  vers  la  destruction  absolue  de 
tout  son  être,  et  sur  les  dernières  limites 
duquel  s'ouvrent  ces  portes  derrière  les- 
(juelles  il  faut  abandonner  toute  espérance. 

Nous  ne  pouvons  donc,  à aucune  condi- 
tion, tant  qu’il  nous  restera  au  cœur  (luel- 
(jue  intérêt  pour  Pâme  humaine,  accepter 
la  discussion  sur  le  terrain  du  matérialisme 
ou  du  monisme  pur  dont  les  plus  grands 
représentants,  comme  un  Hackel,  par 
exemple,  ont  fini  par  reconnaître  que  la 
cellule  même  ne  se  résume  pas  absolument 
dans  ces  deux  principes,  la  force  et  la"  ma- 
tière, mais  qu’elle  aussi  contient  un  élément 
psychique  qu’il  est  impossible  dignorer. 

Nous  considérons  l’humanité  comme  un 
vaste  ensemble  de  créatures  morales,  dé- 
pendant les  unes  des  autres,  intimément 
solidarisées  par  leur  nature,  leurs  faibles- 
ses et  leurs  aspirations  profondes,  tissu 
merveilleux  de  volontés,  de  pensées,  de 
sentiments,  dont  on  ne  saurait  impunément 
troubler  les  rapports  intimes,  dont  chaque 
atome,  une  fois  contaminé  p?r  un  principe 
morbide,  devient  bien  vite  un  élément  des- 
tructeur de  l’ensemble.  Nous  estimons  donc 
(lue  notre  devoir  le  plus  sacré  est  de  veiller 
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autant  à la  conservation  de  rindtvidu  moral 
(lu’à  celui  de  la  vie  morale  de  la  société 
tout  entière,  et  c'est  précisément  cette  vie 
morale  de  l’individu  et  de  l’espèce  que  la 
réglementation  de  la  prostitution  compro- 
met à un  si  haut  degré. 

I.jVoic[ d’abord  un  premier  reproche  que 
nous  avons  à lui  faire  : L’esprit  réglemen- 
tariste  entretient  et  développe  la  doctrine 
du  mal  nécessaire. 

Queda  prostitution  soii  un  mal,  nul  parmi 
les  défenseurs  même  les  plus  acharnés  de 
la  réglementation  n’ose  le  nier.  Elle  est  une- 
gangrène  qui  rouge  la  vie  du  corps  social 
tout  entier.  La  cause  est  entendue,  nous  ne 
nous  y arrêterons  pas.  Mais  on  lui  applique 
trop  facilement  le  quod  sernper,  qicocl  lân- 
que,  (luod  ab  omnibus  et  l'on  en  conclut 
(lue,  parce  que,  si  répandu  de  tout  temps  et 
partout,  ce  mal  doit  être  inévitable  et  par 
conséquent  nécessaire. 

Les  prostituées,  dit  le  docteur  Jeannel(l), 
.sont  aussi  inévitables  dans  une  agglo- 
mération d'hommes,  que  les  égouts,  les 
voiries  et  les  dépôts  d’immondices.  » Le 
docteur  Mireur  ajoute  : « Dans  une  société 
telle  que  la  nôtre,  où  la  plupart  des  hom- 


(!)  P.  135-136. 
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mes  subissent  aveuglément  l'innuence  des 
instincts  et  des  entraînements  sexuels,  la 
prostitution  est  indispensable  au  maintien 
de  l’ordre  et  de  la  tranquillité  publique... 
Sans  elle,  sans  cette  lionteiiso  mais  Catale 
plaie  de  l’immanité,  la  pureté  des  mœurs  ne 
tarderait  pas  à disparaître,  et  l’ordre  social 
à être  bouleversé  (i).  Tel  est,  dit  encore 
Parent  du  Châtelet,  l’état  de  la  société,  que 
l’existence  des  maisons  publiques  de  pros- 
titution est  nécessaire  et  que  l’administra- 
tion, dans  l’intérêt  du  bien,  doit  les  entou- 
rer de  toute  sa  protection  et  en  augmenter 
le  nombre  par  tous  les  moyens  possibles.  » 
Quand  ceux  que  l’on  appelle  les  hommes 
de  Science  (grand  S)  parlent  ainsi,  s’éton- 
nera-t-on que  ceux  qui  ne  peuvent  se  van- 
ter de  certaines  connaissances  scientinques 
et  qui  ne  sont  que  par  trop  enclins  à accep- 
ter comme  vraiment  sclentidque  ce  (jui 
flatte  leurs  passions  et  leurs  goûts  désor- 
donnés, s’en  aillent  de  par  le  monde,  répé- 
tant à chacun  et  se  répétant  surtout  à eux- 
tnêmes,  à titre  d’excuse,  que  la  prostitu- 
tion est  chose  inévitable,  nécessaire,  donc 
bonne,  malgré  les  apparences  ? 


(1)  Cp.  La  Syphilis  et  la  Prostitntion , p.  2l  î. 

Cp.  La  Prosfttntion  daas  la  ville  de  P iris-,  p.  503. 
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Kt  ce  qu’il  y a de  plus  singulier,  c’est  que 
ces  mêmes  hommes  ({ui  parlent  avec  tant 
de  désinvolture  de  la  nécessité  du  mal 
dans  ce  domaine,  n’accepteraient  jamais 
cet  argument  dans  aucun  autre.  Où  irions- 
nous  d’ailleurs,  si  on  venait  nous  dire  que 
parce  qu’il  y a beaucoup,  de  voleurs,  le  vol 
est , un  mal  nécessaire  qu’il  ne  faut  pas 
poursuivre,  mais  réglementer,  donc  auto- 
riser dans  certaines  conditions  f Lisez  à cet 
égard  le  merveilleux  discours  de  M.  Béren- 
ger au  Sénat  français,  à propos  de  la  régle- 
mentation du  jeu.  Jamais  peut-être  coups 
plus  sensibles  n’ont  été  portés  au  principe 
de  réglementation  que  dans  ces  paroles  si 
lumineuses  et  si  vraies.  Il  est  seulement 
regrettable  que  l’iionorable  sénateur  ne  s(' 
range  pas  du  même  coté, quand  il  s’agit  de  la 
prostitution.  Preuve  nouvelle  de  la  pro- 
fonde influence  délétère  qu’exerce  sur  les 
meilleurs  esprits  l’esprit  régiemeniariste.. 

Toute  concession  que  nous  taisons  à un 
principe  fau;s:  est  dangereuse.  En  matière 
de  morale,  il  n’y  a pas  de  concession  pos- 
sible. Il  tant  laisser  à Saini-Igna('e  et  à,  ses 
adeptes  la  responsabilité  du  üo  ta  des.  a 
toutes  les  probabilités  que  l’on  nous  op]>ose, 
à toutes  ces  promesses  fallacieuses,  à tou- 
tes les  garanties  apparentes  que  l’on  fait 
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miroiiei*  devant  nus  yeux,  il  faut  opposer 
le  non  possumus  d’une  conscience  qui  ne 
veut  à aucune  condition  accepter  de  com- 
promis. 

D’ailleurs,  placés  sur  le  terrain  moral, 
nous  ne  saurions  accepter  la  thèse  du  pes- 
simisme. Nous  croyons  au  bien,  nous 
cro3’ons  à la  possibilité  des  réformes,  nous 
ne  considérons  pas  que  l’humanité  soit  pri- 
sonnière de  la  dégradation,  qu’elle  soit 
esclave  du  mal  et  comme  à jamais  enfer- 
mée dans  un  cercle  de  fer.  Nous  applaudis- 
sons de  toute  notre  âme  aux  belles  paroles 
que  M*"®  Piécz3mska  prononçait  en  189f)  au 
Congrès  de  Genève  : 

« Notre  foi  s’alimente  à des  sources  inta- 
rissables. Notre  espoir,  voulez-vous  savoir 
l’un  de  ses  secrets  ? Nous  vivons  autour 
des  berceaux.  Nous  voy  ons  se  renouveler 


sans  cesse  le  flot  de  celte  humanité  dont 
vous  dites  les  eaux  n fangeuses.  Des 
torrents  boueux  s’y  déversent,  nous  le 
voyons  bien.  Mais  à la  source,  à la 
source  les  eaux  sont  pures.  Le  conteste- 
riez-vous? Allez  voir  vos  petits  enfants  en- 
dormis dans  leurs  couchettes  ; suivez-les 
dans  leurs  Jeux,  rencontrez  leurs  regards. 
Les  cœurs  de  ces  enfants  sont  limpides 
comme  leurs  yeux.  Ils  ne  soupçonnent  rien 
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des  ignominies  qui  nous  entourent 

Nous  avons  laissé  troubler  le  flot  qui  nous 
porte  ; soit,  tout  n’est  pas  perdu,  le  flot  qui 
nous  suit  monte  (;lair  et  pur  de  la  source  ; 
sauvons  de  l’impureté  la  génération  qui 
vient,  et  elle  sauvera  l’avenir.  » 

Et  l’on  oserait  au-dessus  de  ces  berceaux 
auprès  desquels  les  mères  chantent  à leurs 
blen-aimés,  pour  les  endormir,  des  canti- 
ques d’espérance,  on  oserait,  dis-je,  faire 
planer  au-dessus  d’eux  la  doctrine  du  vice 
nécessaire  ? On  viendrait,  quand  les  mères 
rêvent  pour  ces  ieunes  cœurs  une  vie  pure 
et  heureuse,  les  marquer  d’avance  du  sceau 
de  l'impureté?  Ils  sont  destinés,  dirait-on 
d’eux,  au  vice  et  à la  débauche  ? Le  mal 
est  nécessaire,  les  uns  seront  des  tyrans, 
des  exploiteurs,  les  autres  des  victimes? 
Et  il  resterait  encore  une  ombre  de  cœur 
et  de  fol  dans  i’idéal  au  sein  d’une  ituma- 
nité  fondée  sur  une  base  pareille  ? Non, 
s'il  y a un  mal  nécessaire,  s’il  faut  accepter 
celle  doctrine,  alors  sortons  au  plus  vite 
de  cette  humanité,  de  peur  d’augmenter 
encore  ses  souttrances  par  une  existence 
qui  ne  saurait  échapper  à cette  triste 
fatalité. 

2*’  La  doctrine  du  mal  nécessaire  entraîne 
inévitablement  avec  elle  celle  de  la  double 
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1 iitorah^  cesl-à-(lii‘(3  d’un  juj^'emem  tout 

i difréieiii  porté  .'sur  la  ^emmo  (pii  se  prosti- 

tue et  sur  riiouuue  qui  se  commet  avec 
elle.  i)ans  tous  les  cas.  c’est  sur  cette  doc- 
trine de  la  double  morale  qu’est  basé  tout 
le  système  de  la  résicmeiitatiou. 

Oubliant  que  chaque  être  humain  porte 
son  but  en  lui-même,  et  que,  par  consé- 
quent, l’on  ne  saurait,  sans  commettre  un 
crime  de  lèse-humanité,  soumettre  l'un 
des  sexes  à l’autre,  assujettir  contre  son 
gré  un  individu  à un  auire  individu,  on  ré- 
duit par  (les  mesures  administratives  et 
policières  la  femme  au  rôle  d'instrument 
de  plaisir,  on  la  rive  pieds  et  poin.^’s  liés  à 
cei  état,  on  la  menace  de  prison,  de  sévi- 
ces et  de  tout  genre,  si  elle  fait  mine  de 
vouloir  s’en  alTranchir,  on  en  fait  la  r/to^e 
de  la  police. 

Et  rhomme  ?...  L’iiomme  mais  u’esi-ii 
pas  le  seigneur  et  maître,  celui  qui,  à cause 
de  celle  loi  fatale  du  mal  nécessaire,  doit 
avoir  à sa  disposition  ces  moyens  de  jouir, 
celulau  moindre  désir  duquel  le  sexe  faible 
doittouiours  céder,  le  roi  incontesté  de  la 
création,  au(juei  toutes  les  vilenies  contre 
la  femme  sont  permises  ? f videmmeni,  ii 
serait  à plaindre,  le  pauvre  homme,  si  l'on 
voulait  le  Juger  avec  la  même  sévérité  que 


21 


a femme  ! Ses  actes,  ses  écarts  de  con- 
duite réclament  lapins  grande  indulgence. 
« Ce  qui  est  répréhensible  chez  la  femme, 

^ ne  l’est  point  ou  ne  Test  qu'à  un  beaucoup 

; moindre  degré  chez  rhoinme  ; ce  qui  est 

admissilde  de  la  part  de  celui-ci,  n’est  pas 
admissible  de  la  part  de  la  lemme  (pil  veut 
^ rester  honnête  ».  Ses  entraînements  à lui 

sont  excusables  ; ses  entraînemenis  à elle 
constituent  une  faute,  une  clmle:  femme 
tombée,  fille  perdue...  Péché  véniel  pour 
l’un,  péché  mortel  pour  l'autre  (i).  C’est  la 
moraiecouranteei  il  y a de  nombreuses  fem- 
mes qui  s’accommodent  de  ces  principes  et 
les  trouvent  même  naturels.  » Condamnant 
avec  une  Impitoyable  sévérité  la  conduite 
^ des  autres  femmes  ; pleines  d’indulgence 

pour  celui  sans  lequel  ces  écarts  n’auraient 
pas  eu  lieu...  méprisant  la  fille  publi(]ue 
dont  le  nom  môme  ne  saurait  être  pro- 
noncé devant  elle,  réservant  un  accueil 
prévenant  à l’homme  (public  ?) grâce  au- 
quel se  produisent  toutes  ces  misères.  ■ 
Et  tout  cela  réglementé,  inscrit  dans 
cei  tains  codes  civils  ou  policiers,  avec 
l’excuse  pharisaïque,  (|ue  c’est  une  consé- 
quence des  lois  tiaturelies.  Comme  si  la 


• I)  lîpidel  : hps{i(*u.r  Vo/v//é?.v,  j>.  <i. 
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femme  n’avaii  pas,  elle  aussi,  le  droit  de 
les  Invoquer.  « C’est,  dit  encore  Bridel, 
leur  nature  à tons  tes  deux.  A l’appel  de 
l’homme  — simple  désir,  passion,  ten- 
dresse, amour  — si  la  femme  répond,  il 
est  dans  sa  nature  répondre.  » El  ce 
qui  est  le  plus  odieux,  « ce  que  le  pré- 
texte de  la  surveillance  de  la  moralité  pu- 
blique par  l’Etat  ne  saurait  excuser,  c’est 
un  régime  qui  permet  à quelques-uns  d’ex- 
ploiter à leur  profit  le  corps  d’autres  per- 
sonnes et  qui  enchaîne  à leur  triste  profes- 
sion celles  qui  voudraient  s’afïrancnir  » (!}. 

Même  qualité  de  morale,  lorsqu’il  s’agit 
de  prostituées  libres  et  de  femmes  inscrites. 
« Le  code  pénal,  dit  M.  Sautter,  interdit 
l’excitation  à la  débauche,  mais  la  police 
la  permet  à ses  protégées,  qui  sont  en 
même  temps  ses  esclaves.  Ce  qu’une  lemme 
non  inscrite  ne  peut  pas  faire  au  n"*  3 d’une 
rue,  par  exemple,  la  maîtresse  d’une  mai- 
son de  tolérance  et  la  prostituée  le  peuvent 
au  n”  4.  Le  même  fait,  se  passant  dans  l’une 
ou  l’autre  de  ces  maisons,  aurait  des  con- 
séquences fort  difTérenies.  La  femme  non 


(1)  Les  den.r  Morales. 

(2)  secrétan  : T.e  Droit  de  la  Femme  et  le  Droit  de 
l'Enfant,  et.,  conurôs  fie  Genève  1SS9,  p,  63. 
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inscrite  serait  traduite  devant  les  tribu- 
naux... la  femme  débauchée  montrerait  sa 
carte  à l’agent  de  l’autorité  ; elle  prouverait 
par  là  qu’elle  est  en  règle,  que  faire  le 
f mal  et  violer  la  loi,  sont  des  droits  pour 

elle.  »(1). 

Dans  quel  autre  monde  on  se  sent  trans- 
porté, lorsqu’après  ces  distinctions  de 
casulste  sur  les  droits  de  l’un  et  l’autre 
sexe,  on  entend  Victor  Hugo  dire,  dans 
une  lettre  à sa  jeune  fiancée  : « .îe  ne  con- 
sidérerais que  comme  une  femme  ordi- 
naire, c’est-à-dire  assez  peu  de  chose,  une 
jeune  fille  qui  épouserait  un  homme,  sans 
être  moralement  certaine,  par  les  princi- 
pes et  le  caractère  connu  de  cet  homme, 
< non  seulement  (pi’il  est  sage,  mais  encore, 

et  j’emploie  exprès  ce  mot  propre  dans 
toute  sa  plénitude,  qu’il  est  vierge,  aussi 
' vierge  qu’elle-même.  Mon  opinion  là-des- 

sus ne  fléchit  que  dans  un  cas  unique,  c’est 
celui  où  le  jeune  homme,  ayant  commis 
une  faute,  l'avouerait  avec  un  violent  repen- 
tir et  un  profond  mépris  de  lui-même,  à sa 
fiancée.  Ce  Jeune  homme  serait  un  traître 
odieux  et  méprisable  s’il  ne  l’avouait  pas  ; 
.alors  la  jeune  fille  pourrait  ne  pas  pardon- 


(I)  Gp.  L’Etat  et  ta  Moralité  imldhiae,  p 17. 
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lier  011  iiarclonner,  sans  être  selon  moi 
moins  estimable  ? » 

« Je  n’ignore  pas,  en  te  commimiiiuant 
ces  idées,  (in’ellos  ne  sont  pas  de  ce  monde, 
ni  de  ce  siècle  ; mais  qu’importe.  J’en  ai 
l)ien  d'antres  de  ce  genre  que  Je  suis  satis- 
fait d’avoir.  Je  pense  également  que  la 
pudeur  la  plus  sévère  n’est  pas  moins  une 
vertu  d’obligation  pour  riiomme  que  pour 
la  femme  ; je  ne  comprends  jtas  comment 
un  sexe  pourrait  répudier  cet  instinct  le 
plus  sacré  do  tous  ceux  qui  séparent 
riiomme  des  animaux.  » 

Double  morale,  c’est-à-dire  :'Je  suis  le 
roi,  le  seigneur,  le  maître  ; tu  n’es  que 
l'instrument,  b‘  Jouet,  l’esclave  obligée.  » 
Kli,  va  donc  lo  dire,  Jeune  liomrne,  ^à  ta 
mère,  à ta  soutr;  oso-le  sans  rougir. 

Mal  nécessaire,  double  morale  ; et 
tout  cela'  enseigné  et  préconisé  par  VEtaf 
n^filernentari^ite.  Je  demandais  dernière- 
ment, à l’occasion  de  la  ièie  du  1®''  août  (1), à 
quelques  enfants,  ce  (pie  nous  devons  à la 
patrie?  « Nos  lois  » me  dit  un  Jeune  gar- 
çon, nous  faisant  ainsi  sentir ‘d’un  mot 
toute  la  dignité  de  l'Etat  qui  nous  garantit 
la  vie  dans  le  rospect  du  droit  <q  de  l'égalité. 


1)  I T‘iti  de  la  GoiiU^cJci'aiion  lielvéïiiiue. 
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« L'Etat,  dit  Félix  Rovel  ( l ),dont  l'objet  et  la 
seule  raison  d’être  est  précisément  la  pro- 
tection des  individus,  doit  déplo\'er  toute 
sa  puissance  pour  les  protéger  dans  un 
droit  pins  sacré  que  tout  autre,  la  liltre  pos- 
session do  leur  corps  et  de  leurbonneur.  » 
Or,  Je  vous  le  demande,  que'  pensera  de 
PEtat  ce  Jeune  homme  devenu  grand,  (piand 
il  le  verra  « surveiller  d’anciennes  élèves 
de  ses  é'coles,  non  pour  les  remettre  dans  la 
bonne  voie,  mais  pouf  les  entretenir  dans 
la  mauvaise,  et  sanctionner  des  désordres 
que  Jadis,  sous‘  ses  ausitices,  on  leur  a 
apiiris  à haïr;  » Ou  bien,  par  Je  ne  sais 
quel  respect  immodéré  et  byzantin  de’ tout 
ce  (pii  est  institution  d’Etat,  et  heureux  de 
se  sentir  soutenu  par  le  gardien  des  lois,  il 
se  laissera  facilement  entraîner  à visiter  et 
fréquenterce  (pie  TbomyFalloi  appelait  un 
Jour  les  pourrissoirs  publics,  « (piitte  à en 
porter  plus  lard  les  tristes  conséipiences  et 
à Unir  peut-être  par  le  suicide,  ou  bien  il 
maudira  cet  éiat,  et  toutes  ses  lois  auront 
perdu  pour  lui  leur  valeur.  Anarchie  en 
haut,  anarchie  en  bas  ; il  ne  tant  pas 
s’étonner  de  cette  corrélation  toute  natu- 
relle. « Ne  voyez-vous  pas,  dit  Edmond  de 


(!)  Voir  ('oiiijrf's  tir  npnère  is'.»k  i».  lio. 


— 26  — 

Pressensé,  qu’en  mettant  la  loi  au  service 
de  la  prostitution,  c’est  la  loi  elle-même 
que  vous  prostituez?  » 

Allez  donc  former  des  citoyens  énergi- 
ques, forts,  fidèles  et  dévoués  à cette  école, 
où  toutes  les  bases  de  la  justice  et  do  la 
morale  sont  sapées,  où  rincobérence  règne 
en  souveraine,  où  l’Etat,  gardien  du  droit 
et  de  la  justice,  institue,  « sous  le  nom  de 
police  des  moeurs,  une  sorte  d’aristocratie 
de  bas  étage,  pouvant  se  jouer  de  la  pudeur 
des  femmes  honnêtes  et  disposer  de  la  liber- 
té des  autres»  (2).  Certes  nous  ne  demandons 
pas  que  ce  soit  l’Etat  qui  nous  enseigne  la 
morale.  Elle  a son  siège  plus  haut,  elle 
relève  du  domaine  de  la  conscience  indivi- 
duelle et  sociale,  mais  ce  que  nous  ne 
pouvons  tolérer  à aucune  condition,  c’est 
que  l’Etat  que  nous  voulons  servir,  nous  et 
nos  enfants,  de  toutes  nos  forces,  se  fasse, 
pour  plaire  à quelques  jouisseurs,  le  tenta- 
teur de  la  jeunesse,  le  proxénète  ofilclel,  le 
souteneur  public,  le  protecteur  des  débau- 
chés, et  qu’il  construise  et  entretienne 
lui-même  les  forteresses  du  vice  que  nous 
avons  juré  de  raser  de  fond  en  comble  et 


(1)  Cp.  ry/îY/>V'\  de  aenère  i^77,  tome  îl,  p.  43n, 

(2)  Gp.  congrès  de  Genève  i.'üKi,  p.  113, 
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de  faire  disparaître  à tout  jamais  du  terri- 
toire de  nos  pays. 

« * 

A l'occasion  d’un  procès  célèbre,  le  tri- 
bunal d’Anvers  définissait  ainsi  le  trafic  de 
chair  humaine  que  nécessite  et  développe 
tout  naturellement  le  système  de  la  régle- 
mentation officielle.  Ce  trafic  a pour  but  et 
pour  effet  : « La  clémoraUmtlon  et  la 
(lêgradatioa  (Vune  partie  de  l'espèce 
humaine.  » (1). 

Ce  sont,  avant  de  passer  aux  conséquen- 
ces plutôt  sociales  de  l’esprit  réglementa- 
riste,  ses  effets  sur  la  vie  morale  indivi- 
duelle, que  nous  devons  maintenant 
étudier. 

4"  Et  tout  d’abord,  pensons  à l'homme. 
Quelle  sera  sur  lui  l’influénee  exercée  par 
cet  esprit  ? Si  la  matière  doit  avoir  le  pas 
sur  l’âme,  c’en  est  fait  de  la  liberté  morale. 
Esclave  de  ses  sens,  c’est  à eux  qu’il  devra 
obéir  quand  et  comme  ils  le  voudront.  A 
(ffioi  bon  alors  essayer  de  rélever  pour 
autre  chose,  à quoi  bon  réclamer  de  lui  la 
lutte  contre  une  force  qui  l’emporiera 

(1)  De  pavelaye  ; Le  Vice  patenté,  p 
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Quand  même  ? l.aissez  donc  libre  conrs  à 
ses  instincts  de  brute,  et  livrez  lui  sans 
merci  celles  qui  sont  nées  i)our  lui  servir 
de  victimes  ; il  ne  peut  faire  autrement  ; il 
lui  faut  cela,  comme  la  nourriture  (lu’il 
mange,  comme  l’air  (pi’il  respire.  Seule- 
ment, ne  dites  plus  qu’il  est  le  roi  de  la 
création.  Il  en  est  le  plus  faible  représen- 
tant; car  la  vie  sexuelle  de  l'animal  est 
réglée  au  moins  par  l’instinct  de  la  préser- 
vation et  de  la  conservation  de  la  race, 
tandis  que  celle  de  riiomme  serait  fatale- 
ment voïK'^e  à la  lente  et  certaine  extermi- 
nation d’un  sexe  par  l’antre  sex(‘.  Par  sa 
croyance  au  mal  nécessaire,  esclave,  par 
radopiioii  de  ia  double  morahq  tyran,  par 
les  autorisations  et  les  excitations  de  l’Klat 
réglementariste,  toujours  plus  sollicité  au 
mal,  que  reste-t-il  en  lui  de  sa  dignité 
d'iiomme  ? Les  vieux  récits  d<î  la  création, 
ct's  histoires  écrites  avec  le  c<eur  et  ràme 
même  de  l’iiumanité,  en  avaient  fait  un  roi  ; 
le  voilà  déchu  à jamais  de  sa  grandeur, 
pour  descendre  au-dessous  de  l’animal. 
Dans  sa  vie  u’enire  plus  guère  aucune 
préoccupation  de  ce  (pi’il  doit  à sa  race. 
L’imag(^  d’un  berceau  oii  dort  en  paix  un 
lietii  ('‘ii'c  sain,  (ils  d(^  sa  force,  fruit  lui 
aussi  do  la  discipline  consianie  (lu’il  a 


exercée  sur  lui-méiue,  un  entant  qui  sera 
fier  un  jour  de  son  père,  qui  portera  son 
nom  avec  orgueil,  (lui  regardera  à lui 
comme  à un  maiiro  vénéré;  l’amour 
reconnaissant  d’une  femme  lidèlement 
aimée  à laquelle  il  aura  apporté  en  dot  le 
don  d'une  jeunesse  pure,  forte  et  toute 
palpitante  de  vie  ; le  sentiment  »i  grand  et 
si  réconfortant  d’être  le  fondateur  d’un 
foyer,  dune  famille  qu'il  nourrit  de  son 
travail  et  de  son  énergie,  et  qui,  après 
Dieu,  lui  (ioit  tout,  et  surtout  le  souvenir  si 
bienfaisant  d’une  conscience  pure,  d'un 
passé  dont  on  n’a  point  à rou^r,  tout  cela 
est  à jamais  perdu  pour  lui,  tandis  (pie,  s'il 
ne  roule  pas  dans  l’abîme,  voici  ce  (pii 
l’attend  ; le  remords  cuisant  d’une  jeunesso 
perdue,  d’une  santé  peut-être  compromise, 
la  triste  vision  de  spectres  hiihmx,  de 
scènes  d’orgie  qui  viennent  se  dresser  entre 
lui  et  celle  à laquelle  il  a entin  rivé  son  sort, 
la  lourde  responsabilité  d'avoir  peut-être 
donné  la  vie,  par  sa  laute,  à des  êtres 
faibles,  malades,  d’être  lui-même  la  caus(h 
par  les  maladies  contract(*es  dans  le  passé, 
de  faiblesses  de  larmes,  de  souflrances  au 
sein  de  sa  famille.  Ah  ! qui  dira  tous  les 
malheurs  (pii  peuvent  le  frapper  ^ i)ans  la 
vigoureuse  critique  qiidl  fait  de  l’affreux 
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livre  (l’un  certain  M.  Léon  Bluni,  sur  le 
mariage,  M.  le  Docteur  Sicard  de  Plauzo- 
les  dit  avec  raison  : « La  génération  d’êtres 
sains  et  forts  qui  assurent  la  durée  et  le 
progrès  de  la  race,  la  prospérité  du  grou- 
pement social,  est  le  plus  important  devoir 
del  individu.  M.  Léon  Blum  sacrifie  délibé- 
rément ce  devoir  primordial  à la  saiistac- 
lion  des  passions  individuelles.  Quels 
enfants  procréeront  des  époux,  lorsqu’ils 
auront  épuisé  en  eux  toute  énergie  intel- 
lectuelle, phj'sique  et  morale  ? » 

Mais  il  y a plus  : Que  dévient,  aux  yeux 
du  débauché,  la  femme,  celte  autre  moitié 
de  l’humanité  ? On  a fait  croire  au  jeune 
liomme  qu’il  faut  que  jeunesse  se  passe. 
Savez- vous  ce  que  signifie  ce  mensonge  ?»  B 
signifie,  ditexcellemmeniJul(5sPagny,  que 
nous  tenons  la  femme  honnête  en  si  mince 
estime,  que  nous  croyons  que  c’est  assez 
pour  elle  de  recueillir  les  miettes  lombéss 
de  la  table  des  femmes  perdues.  B signifie 
que,  loin  de  considérer  celle  que  nous 
appelons  à être  la  compagne  de  notre  vie, 
la  mère  des  enfants  qui  porteront  notre 
nom,  comme  notre  égale,  digne  de  recevoir 
de  nous  ce  que  nous  attendons  d’elle,  les 
prémices  de  notre  être  tout  entier,  corps  et 
cœur,  nous  le  regardons  comme  une 
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créature  inférieure  à laquelle  sufilront  los 
restes  d’un  cœur  qui  s’use  et  d’une  ardeur 
qui  s’éteint.  » Ce  que  le  système  de  la  régle- 
mentation apprend  avant  tout  à l’homme, 
c’est  le  mépris  de  la  femme,  de  la  lemme 
honnête  aussi  bien  que  de  cel'e  qui  ne  l’est 
plus.  Car,  s’attaquer  à l’une,  en  tant  que 
femme,  c’est  s’attaquer  à toutes.  La  femme 
instrument  de  plaisir,  voilà  ce  qui  reste 
du  respect  que  nous  devons  à la  créature 
humaine  dans  l’esprit  du  débauché  aussi 
bien  que  dans  celui  du  réglementariste 
médecin  ou  administrateur. 

« La  visite  médicale  obligatoire  de  la 
femme,  base  de  toute  réglementation,  est 
un  outragea  la  femme  d’autant  plus  odieux, 
qu’il  tend  à consommer  la  perte  des  mal- 
heureuses forcées  de  le  subir  et  même  à 
détruire  chezles’plus  dégradées  ce  qui  peut 
leur  rester  de  pudeur.  » Ainsi  s’exprime 
dans  l’une  de  ses  résolutions  le  premier 
congrès  de  la  Fédération  à Genève.  Et  M"'*’ 
Butler  d’ajouter  : « Vous  n’avez  pas  le  droit. 
Messieurs,  d’outrager  une  femme  quelcon- 
que, fût-elle  la  plus  coupable,  la  plus 
déchue,  la  plus  perdue  du  monde.  Vous 
n’avez  pas  le  droit  d’éteindre  dans  le  sein 
d’une  prostituée  la  dernière  étincelle  du 
sentiment  féminin  et  l’espoir  de  renouvelle- 
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meiil  qui  est  pos?siblo  pour  la  plus  déchue... 
Hien  ne  peut  vous  donner  le  droit  de  la 
torcer  à dévoiler  sa  nature  physique  la  plus 
iniinie.  La  torture  pour  les  criminels  est 
abolie  dans  tous  les  pays  civilisés  ; nous 
voyons  dans  le  fait  de  la  visite  un  renou- 
velleme.it  de  la  torture  la  plus  <‘xécrable.  » 
Mais  l’esprit  réglementarisie  a tellement 
démoralisé  les  hommes,  (ju'ils  passent  à 
Tordre  du  jour  sur  ces  Justes  indignations 
des  consciences  droites. 

« Ah  ! pauvres,  pauvres  victimes,  tristes 
tilles  de  joie,  dit  M"‘®  Avril  de  Sainte-Croix. 
Tous  nous  devrions  vous  demander  pardon 
de  Tînjustice  de  la  société  moderne  dont 
nous  faisons  partie.. . Kt  nous  vous  regardons 
avec  diklain  ! Mais  crie-la  donc,  misérable, 
ta  détresse,  ose-la  crier  à la  face  de  la 
terre  et  du  ciel,  auhmi  de  te  laisser  couvrir 
de  boue  en  baissant  la  tète.  Dis  à Thomme  : 
C'est  toi  qui  me  méprises,  et  i)Ourtant  c'est 
toi  qui  Tas  créé,  mon  métier  d'esclave,  créé 
pour  ton  plaisir,  ô honte!  Kt  ce  plaisir,  tu  le 
prends  dans  madouleur,  dans  mon  avilisse- 
ment. » 

5“  Démoralisation  de  Thomme  ; cell<‘  de 
la  femnie  en  est  la  conséqueiuîe  inévitable, 


(1)  La  i' ’/ 'O novembre  iSt-7. 
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lecorrollaire  tout  naturel.  Quedire  de  cette 
femme  de  la  soi-disant  bonne  société  qui, 
après  avoir  perdu  son  mari,  se  tourmente 
à la  pensée  de  ne  pas  savoir  vers  quelle 
maison  de  tolérance  elle  devra  diriger  ses 
fils  et  avoue  que,  pour  éviter  le  danger  de 
contagion,  elle  leur  a livré  une  jeune  tille 
(lu’elle  a fait  venir  exprès  pour  cela  de 
l'étranger  ? Que  penser  de  cet  égoïsme 
sordide  des  femmes  et  des  mères  qui 
croient  k la  nécessité  de  la  prostitution  et 
delà  réglementation  pour  qu’elles  et  leurs 
filles  soient  à Tabrl  des  atteintes  de  Thomme 
débauché  ? Que  penser  de  celles  qui  reçoi- 
vent sans  broncher  dans  leur  salon  ce  der- 
nier, tandis  qu'elles  iTalfectent  pour  les 
femmes  dont  ils  ont  abusé  qu’un  suprême 
dégoût?  qui  laissent  créer  à côté  d’elles 
« sur  la  route  de  la  fille  du  pauvre,  des 
cloaques  pour  que  du  bout  de  leurs  fines 
chaussures  elles  ne  touchent  jamais  à la 
fange  ? » 

Mais  il  faut  aller  encore  plus  loin  : lors- 
(lu'une  femme  a appris  de  la  bouche  de 
son  mari  ou  par  Topinlon  publique  que  le 
bon  plaisir  de  Thomme  est  la  mesure  de  ses 
droits,  que  Thomme  renonce  pour  jamais 
à toute  confiance  en  elle.  Elle  est,  comme 
on  Ta  dit,  à la  disposition  de  celui  qui  lui 
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l)i‘omettra  de  la  iraiter  mieux.  Kilo  sait  que 
la  fausseté  est  la  seule  arme  oui  lui  l’esie. 
Car  avec  la  rôglemeutatiüu  du  vice,  sur- 
toui,  avec  ce  meusoiige  oiïiciel,  il  faut  dire 
adieu  pour  toujoui's  à toute  fidélité  dans  la 
famille. 

N'oublions  pas  dans  cetie  œuvre  de  dé- 
moralisation de  la  femme,  celle  de  la  pros- 
tituée elle-même.  Car  c'est  elle  avant  tout 
qui  devient  la  pauvre  victime  d(i  ce  systônie 
empoisonné.  Je  sais  bien  que  l'on  nous  dit 
qu'elle  est  irrémédiablement  perdue  et 
qu’il  n’y  a plus  de  mal  à lui  faire  : Raison- 
nement égoïste  et  injuste  avant  tout.  Com- 
ment, vous  commencez  par  perdre  une 
pauvre  fille  ou  par  contribuer  avec  d’au- 
tres à sa  perte  — car  vous  cherchez  encore 
à excuser  vos  fautes  en  avouant  que  vous 
les  avez  partagées  avec  d’autres  — vous 
vous  commettez  avec  celte  malheureuse,  et, 
après  cela,  lâche  (lue  vous  êtes,  vous  ne 
craignez  pas  de  lui  ieterla  pierre  ! Loin  des 
yeux  de  tous,  elle  est  assez  bonne  pour 
que  vous  mettiez  à ses  pie  is  votre  honneur, 
votre  force,  votre  dignité  d'homme,  et  de- 
vant le  monde  elle  est  bonne  à être  Jetée  à 
la  voirie  I « Elles  ont  accompli  leur  tâche  : 
la  inaîtresse- de  la  maison  s’est  enrichie  â 
leurs dépens.  Qu’elles  aillent  maintenant, 
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puisque  la  mort  refuse  de  les  prendre,  peu- 
pler les  l)ouges  de  barrière,  ces  ignob’es 
bas-tonds  de  débauche.  Par  la  fréquenta- 
tion de  quelques  chiffonniers  dépravés, 
elles  ont  appris  à connaître  l'industrie  qui 
les  attend.  Parties  du  ruisseau,  elles  y re- 
tournent. C’est  là  une  sorte  d’évolution  na- 
turelle et  logique  à laquelle  elles  essaie- 
raient en  vain  de  se  soustraire...  » Ainsi 
parle,  par  la  bouche  de  Mireur,  l’esprit  ré^ 
glementariste.  Il  y a du  vrai,  hélas,  dans 
ces  paroles,  seulement  ce  qu’elles  contien- 
nent d’ignoble,  c'est  cet  accent  de  mépris 
<jui  les  caractérise.  Mais  attendez,  c’est  ici 
que  se  montre  dans  toute  son  liorreur  reeu- 
vre  de  démoralisation  consommée  dans 
de  pauvres  êtres.  « Le  terme  de  la  tyran- 
nie des  hommes  viendra  bientôt,  dit  M'"* 
Butler.  Ils  deviendront  bientôt,  par  un<' 
terrible  loi  de  revanche  à laquelle  ils  ne 
peuvent  échapper,  les  esclaves  et  les  vic- 
times de  ces  femmes  ou  plutôt  de  ces  fe- 
melles.  Il  ne  restera  à la  hn  chez  ces  fem- 
mes que  des  passions  enragées  et  empoi- 
sonnées. Ayant  chassé  de  ces  pauvres 
corps  fénhnins  ràme  humaine,  les  hommes 
deviendront  les  esclaves  abjects  non  pas  de 
femmes,  mais  de  bèiesr  lauvec  à'qui  il  ne 
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restera  que  l'instinct  de  la  revanche  et  les 
appétits  de  ranimai.  » 

^ oilâ,  Messieurs  les  défenseurs  de  la 
réglementation,  ce  que  vous  réussissez  à 
Taire,  avec  le  concours  de  l’Etat,  de  pau- 
VI es  filles  du  peuple.  Voilà  votre  oeuvre 
dans  toute  sa  beauté  ! Après  cela  dites,  si 
une  Juste  indignation  ne  doit  pas  s’emparer 
de  toute  âme  droite,  de  tout  être  humain 

dans  lequel  vous  n’avez  pas  encore  réussi 
à tuer  le  cœur  î 

6’  Et  maintenant  que  reste-t-il  de  bon 
dans  la  famille  même  dont  vous  avez  si 
complètement  dénoué  les  liens?  La  vie 
conjugale  est  à jamais  compromise,  la 
fidélité  jetée  par  dessus  bord,  le  respect 
n’est  plus  possible,  la  confiance  n’existe 
plus,  la  santé  des  enfants,  de  l’épouse, 

1 augmentation  normale  de  la  race,  tout 
enfin  ce  qui  lait  la  beauté  et  la  douceur  du 
tojer  est  a jamais  perdu.  Et  que  devien- 
dront les  fils  et  les  filles  à pareille  école, 
eux  qui  savent  qu’il  ne  l'ôgce  aucune  con- 
fiance enire  le  père  et  la  mère?  «La  fille 
a-t-elle  queàpie  respect  pour  les  hommes? 
Le  fils  quelque  foi  dans  les  femmes?  Est-Il 
possible  que  l’un  ou  l’autre  ait  la  confiance 
ou  s'attende  à l’in«!plrer?  Les  mies  peuvent 
eîre  serviles  ou  flatteuses;  elles  peuvent 
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attirer  et  séduire  en  gardant  tout  le  temps 
un  cœur  glacé.  Les  fils  peuvent  poursuivre 
leurs  Intérêts  égoïstes  à l’aide  de  tous  les 
subteruges;  üs  peuvent  violer  tous  leurs 
serments,  üs  ont  parfaitement  appris  à 
ramper  devant  le  puissant  et  à opprimer  le 
faible  ! » (l) 

Moralité  de  l’homme,  honneur  de  la 
femme,  bonheur  du  foyer.  Tout  sombre 
donc  dans  cet  abîme  que  vous  avez  ouvert 
et  que  vous  demandez  encore  à l’Etat  de 
creuser  plus  profond. 

7“  Et  voici  que  vous  conlribuez  surtout 
aussi  a augmenter  encore  cet  autre  abîme 
qui  sépare  si  profondément  les  ctossc.-?  de  no- 
tre société!  G’estau  jouisseur, et  surtout  au 
jouisseur  riche  que  vont  tous  les  excuses 
et  toutes  les  protections;  c'est  dit 3s-voii'\ 
pour  garder  vos  femmes  et  vos  fil  es,  qu'il 
est  nécessaire  que  la  fille  du  peuple  meure  1 
Et  vous  ne  voyez  pas,  malheureux,  quelles 
lia  nes  vous  accumulez,  vous  ne  sentez  pas 
monter  contre  vous  les  malédic'dons  des 
classes  pauvres  et  travailleuses  dont  vous 
abusez?  Vous  portez.  Mesdames,  des  vêle- 
ments auxquels  sont  attachés  la  vie  et  le 
sang  de  pauvres  filles  qui,  pour  livrer  leur 


U)  Slieklom-Aonis  : Conorès  (ieGe/t^ve,  p.  3*9. 
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travail  à bas  prix  à leurs  exploiteurs,  oui 
vendu  leur  corps  ei  leur  honneur!  Avez- 
vous  oublié  que  ceux,  qui  les  paien',  ces 
malheureuses,  pour  cet  autre  travail  et  les 
ruinent  à la  fois,  ce  sont  ces  jouisseurs 
que  vous  recevez  clans  vos  salons  et  vos 
soirées  ^ Ki  vous  vous  étonnez  alors  (lue 
s'amassent  des  haines  contre  vous  dans 
les  couches  les  plus  profondes  du  peuple  î 
Ah!  combien  l’on  comprend  que  le  parti 
socialiste  français  ait  inscrit  sur  son  pro- 
gramme la  suppression  de  toute  réglemen- 
tation. Quand  on  sait  que  la  prostitution 
n'est  souvent,  comme  le  dit  M.  Bérenger, 
« que  la  pièce' te  pour  la  soupe  du  soir  », 
on  excuse  enilôrement  ceux  au  comr  des- 
quels monte  la  rage  contre  cette  exploiia- 
t'on  systématique  du  pauvre. 

8'J  Et  le  versonnel  de  la  réglementation, 
y pensez-vous  ! Ici  l’on  i»eat  faire  le  même 
raisonnement  que  pour  les  pros ii tuées 
elles-mêmes.  Car  alors  même  que  vous 
auriez  choisi,  pour  faire  ce  métier,  des 
hommes  déjà  corrompus  et  tarés,  vous 
n'avez  pas  le  droit  cie  détruire  en  eux  un 
dernier  v,  stige  d’esprit  de  justice  et  de 
moralité.  Je  vous  demande,  en  eiîet,  quel 
doit  être  sur  l’esprit  de  médecins  du 
service  des  mœurs  et  de  tous  ceux  qui 


s'y  emploient,  l’influence  de  l’obligation 
dans' laquelle  ils  se  trouvent,  non  seule- 
ment de  memir  oiiverieinent  en  déclarant 
guôries'dês  femmes  qu’ils  soumetfenf  de 
force  à un  examen  des  plus  supernciel,  et 
qui  n’ofîrent  ainsi,  quoi  qu’on  dise,  aucmne 
garantie  de  santé,  mais  de  pratiquer  cons- 
tamment celte  injustice  criante,  cet  outrage 
contre  le  sexe  féminin.S’ils  ne  sont  pas  des 
brutes,  comment  ne  tremblent  - ils  pas, 
lorsqu’ils  apposent  leur  permis  sur  la 
carte  d’une  femme,  qui,  c’est  Mireur  qui 
parle,  « vient  se  faire  inscrire  pour  obtenir 
le  droit  de  se  prostituer  librement  et  de  se 
soustraire  ainsi  aux  menaces  constantes 
de  l’auloriié?  »' 

Quelle  est  la  mentalité  d’un  homme  qui 
peut  dire  : Il  y aura  toujours  des  mies 
publiques,  parce  qu’il  y aura  toujours  des 
mies  pauvres.  Qin  voulez-vous  que  lasse 
une  jeune  mie  pauvre?  Elle  succombera, 
et  si  elle  est  jolie,  tant  pis  pour  elle,  tant 
mieux  poumons;  elle  s’abat  à nos  pieds  (1). 
Qui  sont  ces  gens  qui  peuvent  écrire  : « La 
prostituée,  type  'suprême  du  vice,  est  en 
même  temps  ia  gardienne  la  pi  is  etllcaoe 
de  la  vertu.  Sans  elle,  la  pureté  Inafaquée 


(I)  Congrès  de  Genère  isi99,  p.  03. 
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d*innoml>rables  loyers  domestiques  serait 
souillée,  et  plus  d’une  qui,  dans  l’orgue;! 
de  sa  chasteté  préservée  des  lentailons,  ne 
pense  à cette  misérable  femme  qu’avec  un 
dégoût  mêlé  d’indignation,  aurait  connu 
les  tortures  du  remords  et  du  désespoir. 
C’est  sur  cette  créature  dégradée  et  Igno- 
ble, que  s’assouvissent  les  passions  qui 
eussent  peut-être  rempli  le  monde  d’igno- 
minie. Tandis  que  les  croyanc(îs  et  les  civi- 
lisations naissent,  passent  et  disparaissent, 
elle  demeure,  prêtresse  éternelle  de  l liu- 
manité  flétrie  pour  les  pêchés  du  peuple.  » 
(1)  Je  vous  le  demande,  est  ce  pour 
cela  que  nous  envoyons  nos  flis  étudier  la 
médecine,  que  nous  essayons  de  leur  in- 
culquer dès  leur  enfance  des  principes  de 
justice  et  de  respect  de  la  personnalité 
humaine?  Ah!  l’odieux  système!  Ah! 
comme  l’on  compren  1 celte  parole  d'un 
noble  magistrat,  qui,  avant  d’eni-’er  pour 
la  première  fois  à la  direction  de  la  muni- 
cipalité de  sa  ville,  disait  à sa  femme  : La 
ttremière  signature  que  je  donnerai,  sera 
rabolition  de  cette  abomination.  » 

0’  Enfin,  Mesdames  et  Messieurs,  laissez- 
mol  terminer  cette  lamentable  énuméra- 


(1)  I.ecky  : Gp.  Conorè^  Ue  aenèce  p 25). 
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lion  des  fruits  empoisonnés  de  l'esprit 
réglementariste,  par  ces  paroles  de  M. 
Huart,  pub  iciste,  à Paris  : « La  réglemen- 
tation demeure,  au  milieu  de  notre  civili- 
sation, rinquiétant  prétexte  de  l’industrie 
la  plus  ignoble  qui  soit  au  monde,  celle  du 
proxénétisme,  cette  immonde  traite  des 
hkmches  dont  il  semble  que  tous  les  gou- 
vernements soient,  hélas  ! impuissants  à 
réprimer  les  scandales.  Il  n'en  faudrait  pas 
davantage,  pour  que  toutes  les  législations, 
dans  tous  les  pays,  fussent  efflcacement 
armées  contre  ce  fléau  universel,  contre 
cette  entreprise  internationale  de  servage 
qui  soulève  dans  le  monde  tout  entier  une 
clameur  d’écœurement  et  d’indignation.  » 
L’esprit  réglementariste  crée  ainsi  le  mépris 
de  l’étrangère.  Pour  ne  pas  s’attaquer  aux 
enfants  de  la  patrie,  il  s’en  prend  sans  crainte 
aux  nationaux  des  autres  pays  et  échappe 
ainsi  plus  facilement  au  juste  mépris  et  aux 
colères  des  concitoyens. 

• 

« • 

* 

Un  mot  encore  et  j’ai  nni. 

Vous  me  demanderez  ce  que  nous 
voulons  donc  obtenir  par  ces  protesta- 
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lions  contre  nne  organisation  sr  géné- 
ralement répandue.  Il  me  semble  eue 
l'énumération-  désolante  que  Je  viens  de 
l)lacer  sous--  vos  yeux  des  méCatls  de 
resprtt.réglemeniari'ste,  suiïlt  pour  vous 
engagermvee  nous  dans  une  sainte  guerre 
contre  le  mal  qui  ronge  les  consciences  et 
lescorpsy  qui  détruit  la  vie  morale  autour 
de  nous,  qui  vous  fait  surtout  rougir  d’être 
un  homme.  Ah  ! sans  doute  pour  ceux  qui 
pensent  que  les  mœurs  du  temps  sont  la 
mesure  naüirelle  de  ce  qui  est  moral,  il  n’y 
a dans  la  réglementation  rien  (pie  de  natu- 
reh  Pour  ces  gens-là,  « l’ordre  social,  c’est 
la  pure  et  simple  régularisa  lion  de  ce  qui 
existe  au.moment  malheureux  où  la  société 
a l’honneur  de  les  compter  au  nombre  de 
ses  membres  Ils  ne  cherchent  ni  ne  voient 
rien  au-delà.  Ils  vivent...  dans  nos  grandes 
villes,  où  tant  de  bonnes,  nobles  et  admira- 
bles choses  sont  mêlées  à tant  de  hontes  et 
d'horreurs,  et  ils  ne  croient  pas  qu’il  y ait 
lieu  de  faire  un  choix  entre  ce  qu’il  faut 
éliminer  et  ce  qu’il  est  désirable  de  conser- 
ver et  de  développer.  Réglementer  tout, 
régulariser  tout,  le  bien  et  le  mai,4el  est 
leur  but  unique. -S-'Ile  étaienimiés  dans- le 
r'^yâûmê- -de  - Dahôméy,-'-ds-'  réglemênte- 
ralént  'le  cannibalisme  et  les  .sacriflcës' 
humains.  Ils  appellent  cela  taire  preuve 
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d'esprit  pratique,  et  ils  stigmatisent  du 
nom  d’idéalistes  ceux  qui  veulent  faire 
autrement»  (1).  Mais  nous  aussi, nous  nous 
mettons  sur  le  terrain  pratique  et  défen- 
seurs-de  nos  foyers,-de  nos  enfants,  de 
notre  honneur,  amis  de  la  Justice  avant 
tout,  pour  la -temme  aussi  bien  que  pour 
riiomme,  pour  la  hile  du  peuple  aussi  bien 
(pte  pour  les  privilégiés  de  la  fortune,  nous 
protestons  contre  la  doctrine  du  mal  néces- 
saire, au  nom  de  notre  dignité  personnelle, 
nous  nous  inscrivons  en  faux  contre  la 
double  morale,  nous  avons  en  détestation 
tonte  atteinte  portée  contre  une  libre  créa- 
ture liumaine,  et  nous  disons  ; Lorsiprun 
fleuve  empoisonné  menace  de  ses  miasmes 
délétères  la  vie  de  la  société  tout  entière, 
il  ne  s'agit  pas  de  le  régulariser,  de  l'endi- 
guer,  pour  lui  assurer  son  cours  et  lui  per- 
mettre de  continuer  à répandre  autour  de 
lui  ses  émanations  nauséabondes,  mais  il 
faut  s'enorcer  d'en  faire  tarir  la  source.  Oi*. 
on  ne  détruit  pas  un  mal  en  lui  donnant  à 
certaines -conditions  l'apparence  du  droit 
et  dé  la  légalité.  C'est  le  pire  (ies 
expédients  auxquels  ôn  puisse  avoir  re- 
cours.-Ce  (lU'il  -faut,  c'est  -la-  destriTcIi(uV 


(1)  PagnyV  i1e'àeiiv>'e  L<=i9n.  p.  i"?t, 


même  du  mal,  et  pour  commencer  de  tout 
ce  qui  le  préconise,  le  développe,  l’enra- 
cine de  plus  en  plus  dans  les  âmes. 

Secrétai!  disait  une  fois,  à i>ropos  de  la 
réglementation  : « Les  Pastilles  de  volupté 
sont  le  dernier  mot  d’un  grand  système  où 
se  découvre  plus  complètement  que  nulle 
part  ailleurs  l’âme  d'un  grand  conqui'rant. 
Nous  le  combattons  dans  ses  manitèstations 
les  plus  criantes  et  nous  faisons  bien  ; mais 
c’est  le  système  tout  entier  qu’il  faut  regar- 
der en  face,  qu’il  faut  miner  dans  la  cons- 
cience publique  et  qu'au  moment  propice 
il  faudra  renverser.  » 

Après  tout,  il  me  semble  pouvoir  lire 
dans  riiistoire  des  peupLs  et  des  Individus 
que  la  liberté  a toujours  encore  ôté  le 
meilleur  remôJe  contre  les  abus  de  la 
liberté.  Vous  à qui  toutes  les  funestes 
consétjiiences  du  système  de  la  répression 
crève  les  j^eux,  qui  avec  nous  déplorez 
toutes  les  monstruosités  morales,  toutes 
les  iniquités  que  cette  pratique  entraine 
après  elle,  essayez  donc  de  la  liberté.  Tout 
dans  riiistoire,  dans  nos  législations 
sociales,  dans  nos  vies  individuelles  nous 
porte  vers  elle.  Pourquoi  en  revenir,  à cette 
époque  de  progrès  incontestable,  à com- 
m^dire  ce  suprême  déni  de  iuslice,  en 


appliquant  à une  seule  catégorie  do  gens 
un  système  de  répression  qui  crée  des 
esclaves  de  part  et  d’autre  et  qui  porte  sur 
son  front  le  sceau  de  toutes  les  puissances 
de  l’enfer  ? 

Ce  que  nous,  voulons  c’est  la  llbeité  ; la 
liberté  du  mal,  aussi  bien  que  la  liberté  du 
bien.  L'une  ne  va  pas  sans  l’autre.  Donnez- 
moi  des  hommes  et  des  lemmes  libres, 
véritablement  libres,  libres  dans  leur  corps 
aussi  bien  que  dans  leurs  âmes,  et  je  vous 
donnerai  des  hommes  moraux  et  des 
femmes  honnêtes. 

A bas  donc  tout  ce  (lui  d’une  manière  ou 
d’une  autre  rappelle  cet  esprit  régîemenra- 
riste,  source  de  toutes  les  pourritures  et 
de  toutes  les  déchéances  morales,  et  en 
avant  pour  la  liberté,  et  pour  la  pureté  des 
mœurs  par  celte  liberté  même. 

Et  quant  aux  excès  et  aux  crimes  que 
l’on  essaierait  de  commettre  contre  nos 
vies  ou  nos  persones,  nous  avons  le  droit 
commun,  la  garantie  même  que  nous 
donnera  la  loi,  dans  la  mesure  où  elle 
saura  elle-même  se  dépouiller  de  toute 
trace  d’injustice  et  d’immoralité.  Cela  nous 
suffît. 

Faire  le  bien  parce  qu’il  le  laut  n’a  pas 
plus  de  valeur  au  point  de  vue  de  la  morale 


» 
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J3urei  fjue  jalre  le  mal.  il  ii’y.  a de  jiiprai.iié 
,yi,ie  daiis  lailbertè.  .La  imerté  -dU'maly  cpii- 
d-Mion  saprème  de  la  liberté  du  Pieu,  tel  efei, 
Je  peint -de  départ  de  tout  reiôyemept 
moral.  Ayons  le,. .courage  d'appliquer  .ce 
principe  dans  nos  lois,  dans  nos  moeurs, 
dans  réducation 'de  noire  jeunesse,  ef 
nous  ferons 'avancer  riiumanité  dans  le 
cliemin  de  la  vie  morale.  Jamais  des 
hommes  libres  iPeurent  pour  mères  des 
femmes  esclaves,  jamais  d’un  rouleau 
compresseur  ne  sortiront  des  volontés 
libres  et  indépendantes.  Que  riitat  n’aban- 
donne Jamais  sa  haute  situation  d’être  le 
gardien,  du  droit  des  individus  et  de  la 
société,  pour  s’abaisser  Jusqu'à  vouloir 
moraliser  en  comprimant  la  liberté  et  en 
réglementant  le  vice.  Li  fiuant  à nous, 
soyons  dans  la  liberté  les  serviteurs  les 
uns  des  antres. 
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